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    NOTE DE L’AUTEUR


    Je suppose que, parmi les écrivains, on me considère comme un optimiste. Donc il semble naturel que ce roman soit une projection d’un futur, à cinquante ans d’ici, où il y ait un peu plus de raison que de déraison… et peut-être un petit peu plus d’espoir que de désespoir.


    En fait, il y est question du lendemain le plus encourageant que je puisse imaginer actuellement.


    Quelle pensée réconfortante.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    PLANÈTE


    D’abord vint une supernova, qui éblouit l’univers dans un éclat bref et prodigue avant de refluer en nuages tortueux et multispectraux d’atomes nouvellement créés. Des remous tourbillonnants se mirent en spirale jusqu’à ce que l’un d’eux s’embrase: une étoile qui naissait.


    Le soleil vierge était entouré de jupes tournoyantes de poussière et d’électricité. Des gaz, des roches et des fragments d’un peu de tout tombaient dans les plis, se concentrant en vagues grumeaux… des planètes.


    Un tout petit monde de rien tournait à mi-distance. Il avait des caractéristiques modestes:


    Masse: à peine suffisante pour attirer un ou deux astéroïdes de passage;


    Lunes: une seule, laissée par une collision sauvage, mais assez grosse pour provoquer des marées importantes;


    Rotation: suffisante pour susciter des vents qui brassent l’atmosphère fumante;


    Densité: un bouillon qui s’est concentré et séparé, produisant une surface de scories peu prometteuse;


    Température: la chaleur était l’unique voix de la planète, très faible, submergée par celle du soleil ardent.


    De toute façon, que peut donc dire une planète à l’univers, dans un cri ténu en infrarouge?


    «Ceci existe, répétait-elle sans fin. Ceci est une pierre condensée, irradiant à près de cent cinquante degrés, insignifiante à l’échelle des étoiles. Ce grain, cette miette existe.»


    Simple déclaration à un cosmos indifférent; la signature d’un monde de roche, souillé de flaques salées crachées par les vents enfumés.


    Mais alors quelque chose de nouveau bougea dans ces flaques. C’était insignifiant–une simple décoloration çà et là. Mais, à partir de ce moment, la voix changea. Subtilement, son timbre varia, encore faible et indistinct, semblant dire néanmoins:


    «Je… suis…»

  


  
     

    • NOYAU

    Une déité furieuse fixait sur Alex son regard noir. Le soleil déclinant projetait des ombres sur les joues creuses et la langue dardée du Grand Tu, le dieu maori de la guerre.


    Une idole dyspeptique, songea Alex en observant la sculpture de bois. Je ressentirais la même chose si j’étais collé là, comme décoration sur le mur du bureau d’un milliardaire.


    Il lui vint à l’esprit que le nez de bois du Grand Tu ressemblait au gnomon d’un cadran solaire. Son ombre marquait le temps, rampant sur le mur, accompagnant le « tic-tac » d’une horloge grand-père du XXe siècle debout dans le coin. L’ombre s’étirait lentement, langoureusement, en direction de la géode d’améthyste étincelante, un autre parmi les nombreux trésors géologiques de George Hutton. Alex paria avec lui-même que l’ombre n’atteindrait pas son but avant que les collines de l’ouest découpent le soleil qui sombrait.


    À cette allure, George Hutton lui non plus n’arriverait pas. Où diable est notre homme ? Pourquoi ai-je accepté cette rencontre, s’il n’avait pas l’intention de se montrer ?


    Alex regarda de nouveau sa montre, bien qu’il sût parfaitement l’heure qu’il était. Il se surprit en train de tapoter nerveusement le pied de la table basse avec la pointe de sa chaussure et s’arrêta net.


    Qu’est-ce que Jen et Stan t’ont toujours dit ? « Essaie d’apprendre la patience, Alex. » Ce n’était pas sa vertu principale. Mais il avait beaucoup appris durant ces derniers mois. Il était remarquable de constater à quel point l’esprit se concentrait quand on gardait un secret qui pouvait signifier la fin du monde.


    Il jeta un regard à son ami et ex-professeur, Stan Goldman, qui avait mis au point ce rendez-vous avec le président de la Tangoparu Ltd. Apparemment, le retard de son employeur ne perturbait nullement le théoricien vieillissant à la silhouette mince : il était plongé dans la lecture du dernier numéro de Physical Review.


    Aucun espoir de distraction de ce côté. Alex soupira et, une fois de plus, il laissa son regard errer dans le bureau de George Hutton avec l’espoir de prendre la mesure du personnage.


    Bien sûr, la table de conférence était équipée du tout dernier modèle des meilleures plaques afin d’accéder au Réseau mondial d’information. Un écran occupait toute une paroi, montrant un montage de vues en direct prises au hasard à partir des zeppelins qui survolaient la Terre : le port de Wuhan, en Chine… le soleil se levant sur un village d’Afrique du Nord… les lumières d’une ville, quelque part dans le monde.


    Des sculptures holographiques originales de bêtes mythiques rutilaient près du seuil de l’appartement, mais c’était à proximité du bureau que se trouvaient les trésors les plus chers au cœur de Hutton, les minéraux et les minerais collectés durant toute une vie passée à fouiller la croûte de la planète, au nombre desquels un énorme zircon rouge sang qui scintillait sur un piédestal, juste en dessous d’un masque de guerre maori. Ce qui frappait Alex, c’est que ces objets provenaient tous deux d’un creuset ardent, l’un minéral, l’autre social. Chacun était une preuve de la résilience sous pression. Ce qui révélait peut-être aussi quelque chose sur la personnalité de George Hutton.


    Ou bien rien de significatif. Alex n’avait jamais été très expert dans l’art de juger les hommes. Comme en témoignaient les événements de l’an dernier.


    Un « clic » soudain, un bourdonnement, et les portes du vestibule s’effacèrent. Un homme de haute taille aux cheveux bruns apparut, le souffle court, luisant de transpiration.


    — Ah ! je vois que vous vous êtes installés. Bon. Désolé de vous avoir fait attendre, Stan, docteur Lustig. Excusez-moi, voulez-vous ? Je n’en ai que pour un instant.


    Il ôta un maillot de jersey trempé de ses larges épaules tout en passant à grands pas devant une fenêtre par laquelle on apercevait les bateaux du port de plaisance d’Auckland.


    George Hutton, je présume, pensa Alex en baissant la main qu’il avait tendue. Pas très porté sur les formalités. Mais ça vaut sans doute mieux, je suppose.


    Par la porte ouverte de la salle de bains, Hutton lança :


    — Le match n’en finissait pas à cause des blessés ! Pas graves, heureusement. Mais je suis certain que vous comprenez que je ne pouvais pas laisser tomber l’équipe de Tangoparu à un moment pareil. Pas pour cette finale contre la Nippon Electric !


    Normalement, il aurait pu paraître bizarre de voir un homme d’affaires dans la cinquantaine négliger ses rendez-vous à cause d’un match de rugby. Mais le géant brun qui était en train de s’essuyer dans les toilettes ne semblait pas en avoir conscience : il rayonnait, victorieux. Alex risqua un regard vers son ancien professeur, qui travaillait désormais pour Hutton, ici, en Nouvelle-Zélande. Stan se contenta de hausser les épaules comme pour lui dire que les milliardaires avaient leurs règles à eux.


    Hutton resurgit en peignoir, s’épongeant les cheveux avec une serviette.


    — Docteur Lustig, puis-je vous offrir quelque chose ? Et vous, Stan ?


    — Rien, merci, dit Alex.


    Moins réticent, Stan accepta un Glenfiddich avec de l’eau plate, puis Hutton s’installa dans un fauteuil pivotant garni de peluche et déploya ses longues jambes à côté de la table en bois de kaori.


    Quoi qu’il advienne, se dit Alex, c’est le bout de la piste. Mon dernier espoir.


    L’ingénieur-affairiste fixa sur lui le regard perçant de ses yeux bruns.


    — On me dit que vous souhaitez discuter de l’incident d’Iquitos, docteur Lustig. Et du petit trou noir qui vous a glissé des mains. Franchement, j’aurais cru que vous en auriez marre de cet embarras. Qu’est-ce qu’ont raconté certains journalistes ? Qu’un « syndrome chinois » était possible ?


    — Seulement dans la presse à sensation, intervint Stan. Ils ont provoqué cinq minutes de panique sur le Réseau mondial. Mais la communauté scientifique a expliqué que de petites singularités comme celle d’Alex se dissipent sans danger. Elles sont trop réduites pour durer longtemps par elles-mêmes.


    Hutton haussa un sourcil sombre :


    — Est-ce bien ce qui s’est passé, docteur Lustig ?


    Alex avait tant de fois affronté cette question depuis Iquitos qu’il avait à présent un stock de réponses innombrables, depuis des petites phrases de cinq secondes pour les caméras vidéo jusqu’à des fables de dix minutes destinées aux enquêteurs du Sénat… un jeu complet qui s’achevait par des heures de maths absconses destinées à apaiser ses collègues physiciens. Il aurait vraiment dû s’y faire. Pourtant, la question faisait aussi mal que la première fois.


    « Parlez-moi, Lustig, lui avait dit le reporter Pedro Manella durant cet après-midi de cendres au Pérou, tandis qu’ils regardaient les étudiants mettre le feu aux installations d’Alex. Dites-moi que cette chose que vous avez conçue ne va pas ronger son chemin jusqu’à la Chine. »


    Mentir était devenu depuis une habitude et il lui fallut un certain effort pour y échapper.


    — Eh bien… que vous a dit Stan ? demanda Alex.


    Les traits massifs de George Hutton luisaient sous la sueur.


    — Seulement que vous prétendiez détenir un secret. Une chose que vous avez cachée aux journalistes, aux magistrats… et même aux agents secrets d’une bonne dizaine de nations. À notre époque, dans ce siècle, rien que cela est impressionnant.


     » Mais nous autres, Maoris de Nouvelle-Zélande, nous avons une maxime : « Un homme qui peut duper les chefs, et même les dieux, doit quand même affronter les monstres qu’il a créés. » Docteur Lustig, avez-vous créé un monstre ?


    Question directe. Alex se rendit compte alors pourquoi Hutton lui rappelait Pedro Manella, et cette soirée humide du Pérou, avec les bombes lacrymogènes qui pleuvaient sur les canaux et les gravats dans les rues. Les deux hommes avaient la même voix de star hollywoodienne. Et tous les deux savaient arracher des réponses.


    Manella avait poursuivi Alex jusqu’au balcon craquelé de l’hôtel pour avoir un meilleur plan de la centrale en feu. Il panoramiquait pendant que le bâtiment principal s’écroulait dans des nuages de poussière de ciment. Les étudiants qui applaudissaient lui donnèrent une scène en direct pour les téléspectateurs du Réseau.


    Mais le reporter têtu n’avait pas cessé de le questionner tout en filmant.


    « Quand les manifestants ont coupé les câbles d’alimentation, Lustig, c’est là que votre trou noir s’est échappé de sa cage magnétique. Et il est tombé vers l’intérieur de la Terre, n’est-ce pas ? À présent, que va-t-il se passer ? Est-ce qu’il va resurgir pour carboniser et irradier un endroit sans défense quelque part dans le monde ? Lustig, qu’est-ce que vous nous avez fabriqué là ? Une bête qui va tous nous dévorer ? »


    Même en cet instant, Alex avait reconnu le message caché entre les mots. Le grand reporter ne lui demandait pas la vérité : il voulait être rassuré.


    « Non, bien sûr », avait-il répondu à Manella en ce sombre jour, et c’est ce qu’il avait répété depuis. À présent, c’était avec soulagement qu’il renonça au mensonge.


    — Oui, monsieur Hutton. Je crois que j’ai fabriqué le diable lui-même.


    Stan Goldman redressa brusquement la tête. Jusqu’à cet instant, Alex ne s’était même pas confié à son vieux mentor. Désolé, Stan, pensa-t-il.


    Le silence se prolongea tandis que Hutton le scrutait.


    — Vous voulez dire… que la singularité ne s’est pas dissipée ainsi que les experts l’ont déclaré ? Qu’elle pourrait être encore là-dessous en train d’absorber la matière du noyau terrestre ?


    Alex comprit l’incrédulité de l’autre homme. Il était difficile de se figurer un objet plus petit qu’un atome et pesant pourtant des mégatonnes. Quelque chose de suffisamment ténu pour passer à travers les roches les plus denses, et qui menaçait pourtant de tourner en spirale autour du centre de la planète en une pavane gravitationnelle. Une chose indiciblement vorace et insatiable : plus elle mangeait, plus elle avait faim…


    Cette seule idée faisait soudain douter des notions mêmes de haut et de bas. Cela défiait la foi que l’on pouvait avoir en l’existence du sol sous vos pieds. Il essaya de s’expliquer.


    — Les généraux m’ont montré leur centrale… ils m’ont proposé un chèque en blanc pour en construire le cœur. Je les ai crus sur parole quand ils m’ont dit qu’ils allaient avoir l’autorisation. « D’un jour à l’autre », me répétaient-ils.


    Il eut un haussement d’épaules en pensant à sa crédulité. Une vieille histoire, mais toujours aussi amère.


    — Comme tout le monde, j’étais sûr que le modèle standard de la physique était correct, qu’aucun trou noir plus léger que la Terre elle-même ne pourrait jamais être stable. Surtout s’il était aussi minuscule que celui que nous avions fabriqué à Iquitos. Après tout, il était supposé s’évaporer selon un taux contrôlable. Son énergie thermique devait alimenter trois provinces. La plupart de mes collègues estimaient que de tels équipements seraient autorisés dans les dix années à venir. Mais les généraux voulaient devancer la fin du moratoire…


    — Les idiots ! l’interrompit Hutton en secouant la tête. Ils ont vraiment imaginé qu’ils pourraient garder secret un truc pareil ? De nos jours ?


    Pour la première fois depuis qu’Alex avait lâché sa bombe, Stan Goldman risqua une remarque :


    — À mon avis, George, ils ont considéré que la centrale était suffisamment isolée en Amazonie.


    Hutton grommela d’un air dubitatif et Alex, rétrospectivement, ne put qu’être d’accord. Il avait été bien naïf de croire les généraux quand ils lui avaient garanti un environnement de travail calme, ce qui s’était révélé aussi peu fiable que les modèles standard de la physique.


    — En fait, reprit Goldman, c’est à la suite d’une fuite d’un service de sauvegarde de secrets que Manella s’est lancée aux trousses d’Alex. Sans cela, Alex aurait encore le contrôle de la singularité, elle serait toujours en sécurité dans le champ de confinement. N’est-ce pas exact, Alex ?


    Cher vieux Stan, pensa affectueusement Alex. Toujours à chercher des excuses à son étudiant préféré, comme au temps de Cambridge.


    — Non, ce n’est pas ça. Voyez-vous, avant les émeutes, j’étais déjà prêt moi-même à saboter la centrale.


    Goldman parut surpris, mais George Hutton se contenta d’incliner légèrement la tête.


    — Vous avez découvert quelque chose d’anormal à propos de votre trou noir ?


    Alex acquiesça.


    — Avant 2020, personne n’avait imaginé qu’on pourrait un jour confectionner de telles choses en laboratoire. Quand on a découvert qu’on pouvait plier l’espace dans une boîte et créer une singularité… un tel choc aurait dû nous enseigner l’humilité. Mais, au contraire, le succès nous a rendus vaniteux. Très vite, nous nous sommes dit que nous comprenions parfaitement ces foutus machins. Mais… il y a des subtilités que nous n’avions jamais imaginées. (Il leva les mains.) J’ai commencé à avoir des soupçons parce que tout marchait trop bien ! La centrale énergétique était très performante, vous comprenez. Pour empêcher la singularité au cœur de se dissiper, nous n’avions pas à fournir trop de matière. Évidemment, les généraux étaient ravis. Mais j’ai commencé à me poser la question… Est-ce qu’il se pouvait qu’accidentellement j’aie créé un nouveau type de trou dans l’espace ? Un trou stable ? Capable de se développer en dévorant de la roche, tout simplement ?


    Stan était pantois. Alex, lui aussi, était resté hébété quand il avait compris cela la première fois, pour connaître ensuite des semaines de souffrance avant de décider de prendre lui-même le problème en main, d’affronter ses employeurs et d’arracher les crocs à la bête minuscule et vorace qu’il avait créée.


    Mais Pedro Manella avait surgi le premier, avec une volée d’accusations, et tout à coup il avait été trop tard. L’univers d’Alex s’était effondré autour de lui avant qu’il ait pu réagir ou même découvrir ce qu’il avait fabriqué.


    — Ainsi c’est un monstre… un taniwha1, souffla George Hutton.


    Ce mot maori avait une résonance effrayante. Hutton pianotait sur la table.


    — Voyons si j’ai bien compris. Nous avons un trou noir censément stable qui, selon vous, pourrait orbiter à des milliers de kilomètres sous nos pieds et qui est probablement en train de grossir sans qu’on puisse l’arrêter tandis que nous parlons. Exact ? Et je suppose que vous avez besoin de mon aide pour retrouver ce que vous avez placé au mauvais endroit avec tant d’insouciance ?


    Alex était aussi impressionné par la vivacité d’esprit de Hutton qu’il était irrité par son attitude. Il réprima une réplique trop vive et répondit d’un ton mesuré :


    — Je pense que vous pouvez résumer cela ainsi.


    — Bien. Puis-je vous demander comment vous comptez partir à la recherche d’un adversaire aussi insaisissable ? Il est assez difficile de creuser là-bas.


    — Votre compagnie fabrique de nombreux équipements dont j’ai besoin… comme ces scanners gravitationnels à supraconducteurs que vous utilisez pour les explorations minéralogiques. (Alex tendit la main vers sa valise.) J’ai rédigé des modifications…


    Hutton leva la main.


    — Pour le moment, je vous crois sur parole. Bien entendu, ce sera coûteux, non ? Peu importe. Si nous ne trouvons rien, je me paierai sur votre peau de pakeha. Je vous dépècerai et je vendrai cette lamentable chose dans une boutique à touristes. D’accord ?


    Alex sentit sa gorge se serrer : il était incapable de croire que cela pouvait être aussi simple.


    — D’accord. Et si nous le retrouvons ?


    — Eh bien, mon honneur exigera quand même que je vous dépouille, tohunga, pour avoir créé un démon capable d’avaler la Terre. Je…


    Hutton s’interrompit soudain. Il se leva en secouant la tête. Par la fenêtre, il contempla la ville d’Auckland, qui se déployait tout en bas, et dont les lumières étaient comme une poussière de diamants sur les collines. Au-delà de la métropole, les pentes boisées descendaient vers la baie de Manukau. Des nuages assombris par le crépuscule montaient de la mer de Tasman, chargés de pluies nouvelles.


    Cette image renvoya Alex à son enfance, lorsque sa grand-mère l’avait emmené au pays de Galles pour observer le feuillage en automne. Tout comme à présent, il avait été sensible à l’aspect temporaire des choses : les feuilles, les nuages qui défilaient dans le ciel, les montagnes immuables… le monde.


    — Vous savez, dit lentement George Hutton, quand les empires américain et russe s’affrontaient au seuil de la guerre nucléaire, c’est ici que les gens de l’hémisphère Nord rêvaient de venir pour tout fuir. Saviez-vous cela, Lustig ? Chaque fois qu’éclatait une crise, les compagnies aériennes affichaient toutes complet pour les « voyages de vacances » en Nouvelle-Zélande. Les gens devaient se dire que c’était l’endroit idéal pour échapper à l’holocauste.


     » Les traités de Rio n’y ont rien changé, voyez-vous. Le Grand Boum s’est éloigné à l’horizon, mais alors il y a eu la vague de cancers, l’effet de serre, la désertification… et des tas de guerres locales, pour une oasis, pour un fleuve… Mais, pendant tout ce temps, les Kiwis continuaient à se dire qu’ils avaient de la chance. Les pluies ne nous avaient pas abandonnés, nous. Et nos pêcheries ne sont pas mortes.


     » À présent, nos illusions se sont envolées. Il n’existe plus d’endroit sûr au monde.


    Hutton se retourna vers Alex et, en dépit des paroles que prononça le nabab, il n’y avait pas la moindre trace de mépris dans ses yeux. Ni même de froideur. Rien que ce qu’Alex interprétait comme une lourde résignation.


    — Lustig, j’aimerais pouvoir vous haïr, mais il est évident que vous avez sous-traité ce rôle très efficacement à vous-même. Et ainsi, vous me frustrez de ma vengeance.


    — Je suis désolé, dit Alex avec sincérité.


    Hutton hocha la tête. Il ferma les yeux et inspira longuement.


    — D’accord, mettons-nous au travail. Si Tāne, le père des Maoris, a pu descendre dans les entrailles de la Terre pour affronter les monstres, comment pourrions-nous reculer ?


     


     « Depuis plus de deux décennies, nous autres, à La Mère, avons réussi à maintenir notre célèbre liste de Réserves de Tranquillité naturelle, ces endroits rares de la Terre où l’on peut s’asseoir durant des heures et n’entendre que les bruits de la nature sauvage.


    Nos trente millions d’abonnés dans le monde entier ont été les premiers à protéger nos Réserves avec vigilance. Car il suffit d’un seul acte inconsidéré, commis par des tour-opérateurs par exemple, pour transformer un précieux sanctuaire en un lieu aussi bruyant et désagréable que tous les autres, ravagé par le tumulte et le tapage de l’humanité.


    Malheureusement, même les soi-disant “militants de la conservation” semblent obsédés par d’archaïques concepts de protection de la nature datant du xxe siècle. Ils pensent qu’il suffit de sauver quelques petits bouts de forêt ici et là, de les protéger contre les pollutions chimiques et les pluies acides. Et, même quand ils réussissent, ils célèbrent leur victoire en ouvrant de nouveaux sentiers pédestres, en augmentant encore le quota de touristes qui, comme c’est prévisible, abandonnent leurs détritus, piétinent les racines, accélèrent l’érosion et, pis que tout, hurlent à pleins poumons, tout excités, qu’“ils ne font qu’un avec la nature”.


    Il est surprenant que les quelques rares espèces animales qui survivent puissent encore se reproduire dans un tel charivari.


    À l’exclusion du Groenland et de l’Antarctique, soixante-dix-neuf Réserves de Tranquillité ont été dénombrées lors de notre dernier relevé. C’est avec tristesse que nous devons rapporter que deux d’entre elles n’ont pas passé le test cette année. À ce taux, bientôt il ne restera plus aucune zone de silence sur Terre.


    Nos correspondants en Océanie nous confirment que là-bas également les choses se détériorent. Trop nombreux sont les marins d’eau douce qui, en quête de sérénité, s’écartent des voies maritimes des vacanciers et vont polluer de la voix les lieux de silence.


    Et puis, aussi, il y a cette catastrophe qui est l’État maritime, dont il vaudrait mieux ne pas parler ici, de crainte de sombrer dans le désespoir absolu !


    Même le sud de l’océan Indien, dernière frontière de solitude de la planète, tremble sous la cacophonie de ces dix milliards d’habitants maudits avec toutes leurs machines. Franchement, le rédacteur de cet article ne serait pas surpris que Gaïa en ait assez, qu’elle sorte de son sommeil et nous réponde par une secousse telle que cette planète fatiguée n’en a jamais connu. »


     


    Extrait de l’édition de mars 2038 de La Mère. [ Accès Réseau : PI-63-AA-1-888-66-7767.]


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Il existe de nombreuses façons de se propager. (Quel mot adorable !) À ce point de sa longue existence, Jen Wolling estimait qu’elle les connaissait à peu près toutes.


    Plus particulièrement lorsque ce terme, en biologie, s’appliquait aux divers moyens que la Vie utilise pour vaincre son grand ennemi, le Temps. Ils étaient si nombreux que Jen, parfois, se demandait pourquoi tout le monde faisait aussi grand cas du moyen le plus traditionnel : le sexe.


    Il était vrai que le sexe avait ses avantages. Il aidait à assurer la diversité des espèces : un jeu de hasard où l’on mêlait certains gènes avec d’autres, en pariant sur le fait que des rencontres heureuses compenseraient les inévitables erreurs. En fait, le sexe avait suffisamment bien servi les formes supérieures de vie, et suffisamment longtemps pour s’adjoindre de nombreuses réponses agréables, hormonales ou neurales.


    En d’autres temps, Jen avait sondé tous ces chemins in vivo et avec plaisir. Elle en avait aussi dressé la carte avec plus de précision, en graphiques mathématiques épurés mais toujours aussi passionnés. Ils avaient été les toutes premières modélisations informatiques à définir des bases théoriques pour la sensation, des analyses logiques de l’extase, et même des théorèmes pour l’art mystérieux de la maternité.


    Deux maris, trois enfants, huit petits-enfants et un prix Nobel plus tard, Jen connaissait la maternité sous tous ses angles, même si la violence de ses anciens flux d’hormones n’était plus désormais qu’un souvenir. Eh oui ! Mais il y avait d’autres moyens de propagation. D’autres façons pour une vieille femme de laisser une empreinte sur l’Histoire.


    — Non, Baby, fit-elle d’un ton de réprimande en éloignant la pomme rouge qu’elle tenait des barreaux de la cage installée dans le vaste labo.


    Une trompe grise s’était insinuée entre les barres d’acier, visant le fruit.


    — Non ! Sauf si tu demandes poliment !


    La jeune femme noire installée devant un bureau proche soupira et dit :


    — Jen, est-ce que tu peux cesser de taquiner cette pauvre créature ? (Pauline Cockerel secoua la tête.) Tu sais que Baby ne peut pas comprendre si tu ne fais pas des gestes en même temps.


    — Absurde. Elle comprend parfaitement. Observe bien.


    L’animal frustré émit un barrissement. Puis, docile, enroula sa trompe pour en frotter le bout sur la fourrure hirsute qui lui retombait sur les yeux.


    — Voilà, fit Jen. Ça, c’est une gentille fille.


    Elle lui lança la pomme, que Baby cueillit avec adresse et croqua avec un bonheur visible.


    — Pur conditionnement, fit Pauline avec dédain. Rien à voir avec l’intelligence ou la compréhension.


    — La compréhension n’est pas tout. La politesse, par exemple, exige d’être enracinée à des niveaux plus profonds. C’est une bonne chose que je sois descendue la voir. On est en train de la pourrir.


    — Mais où… Tu veux que je te dise : tu es encore en train de te trouver des excuses pour ton SPN.


    — SPN ?


    — Syndrome post-Nobel.


    — Quoi ? Après toutes ces années ? fit Jen en faisant une grimace.


    — Pourquoi pas ? Tu as entendu parler de cas de guérison ?


    — À t’entendre, on croirait que c’est une maladie.


    — C’en est une. Regarde seulement l’histoire de la science. La plupart des lauréats deviennent des défenseurs abrutis du statu quo, comme Hayes ou Kalumba, ou bien des iconoclastes comme toi, qui tiennent absolument à lapider les vaches sacrées…


    — Une métaphore bien spécieuse, ponctua Jen.


    — … qui s’acharnent sur les petits détails et passent généralement leur temps à se rendre désagréables.


    — Moi, je me suis montrée désagréable ? demanda Jen d’un ton innocent.


    Pauline leva les yeux au ciel.


    — Tu veux dire, en plus de tes visites surprises ici et du fait que tu te mêles de l’éducation de Baby ?…


    —  Oui. Cela mis à part.


    Avec un soupir, Pauline pêcha une plaque de données dans l’amas de lecteurs minces comme des crêpes. Celle-là affichait la page du courrier du dernier numéro de Nature.


    — Oh, ça…, fit Jen.


    Elle était venue ici, dans la pyramide hermétique et climatisée de l’Arche de Londres, afin d’échapper au flot de coups de téléphone et d’appels du Réseau qui s’abattait sur son labo personnel. Inévitablement et régulièrement, il y avait une invitation du directeur de l’hôpital St Thomas à un charmant déjeuner au bord de la Tamise, au cours duquel il ne manquerait pas d’insinuer que les professeurs émérites qui approchaient des quatre-vingt-dix ans devraient passer plus de temps à la campagne à observer les rhododendrons qui prenaient des tons de mauve bizarres sous l’effet des ultraviolets, plutôt que de courir par monts et par vaux pour mettre leur nez dans les recherches des autres et émettre des avis sur des résultats qui ne les concernaient en rien.


    Si quelqu’un d’autre avait prononcé un discours comme celui qu’elle avait fait la semaine auparavant en Patagonie, à la Conférence mondiale sur l’ozone, il aurait eu droit à bien plus que du courrier et des coups de téléphone en rentrant chez lui. Dans le climat politique contemporain, l’issue la plus douce aurait dû être la retraite obligatoire. Adieu les beaux labos en ville. Adieu les généreux appointements et les frais de déplacement.


    Cette petite médaille suédoise avait ses compensations. Être lauréate, c’était un peu comme de devenir ce célèbre gorille de cinq cents kilos qui avait le droit de dormir où il voulait. Jen entrevit son reflet, réduit et déformé, dans la fenêtre du labo, et elle trouva la métaphore exquise.


    — Je faisais simplement remarquer ce que n’importe quel idiot peut voir, expliqua-t-elle. Qu’on ne résoudra rien en dépensant des milliards pour projeter de l’ozone artificiel dans la stratosphère. Parce que, maintenant que ces crétins ont cessé de cracher des composés du chlore dans l’air, la situation va bientôt s’arranger d’elle-même.


    — « Bientôt » ? fit Pauline, incrédule. Tu crois qu’avec les décennies qu’il faudra pour reconstituer la couche d’ozone ce sera bientôt ? Va donc dire ça aux fermiers qui sont obligés d’élever leur bétail avec des œillères.


    — De toute façon, on ne devrait pas manger de viande, grommela Jen.


    — Alors explique ça à tous les humains qui souffrent de lésions de la peau parce que…


    — L’ONU fournit des chapeaux et des lunettes de soleil à tous ceux qui le demandent. Et puis, la crème anticancéreuse, ça ne coûte que quelques pence…


    — Et les animaux sauvages, alors ? Les babouins de la savane se portaient très bien il y a encore dix ans, et on affirmait que leur habitat n’était pas en danger. Aujourd’hui, il y a tellement de cas de cécité qu’on a dû les récupérer dans les arches. Comment crois-tu que nous allons faire face ici ?


    Pauline leva la main vers l’immense atrium de l’Arche de Londres et ses niveaux qui se succédaient, chacun avec différents biotopes artificiels. L’énorme édifice de jardins suspendus et d’environnements méticuleusement préservés n’avait plus rien à voir avec l’ancien zoo de Regent’s Park. Et il existait près d’une centaine d’installations semblables éparpillées à travers le monde.


    — Vous vous en tirerez, comme toujours, répondit Jen. En agrandissant les locaux, en faisant des heures supplémentaires, en vous débrouillant…


    — Dans l’immédiat, d’accord ! Mais demain ? Et à la prochaine catastrophe ? Jen, je n’arrive pas à croire ce que j’entends. Depuis le tout début, tu t’es battue pour les arches !


    — Et alors ? Je trahis qui lorsque je dis que cette partie-là du boulot a réussi ? Après tout, dans certains domaines, nous sommes même parvenus à ajouter au pool génétique, comme avec Baby. (Elle leva le menton vers le pachyderme velu, à l’intérieur de sa grande cage.) Pauline, tu devrais avoir foi dans ton propre travail. Un jour, la restauration des habitats naturels deviendra une réalité. La plupart des espèces devraient être de nouveau en liberté dans les quelques siècles à venir…


    — Les siècles à venir ?


    — Mais oui, certainement. Que sont donc quelques centaines d’années comparées à l’âge de cette planète ?


    Pauline renifla d’un air dubitatif. Mais Jen la coupa net avec familiarité, pour faire bonne mesure.


    — Merde alors ! Pourquoi t’en fais une affaire personnelle, mon chou ? Réfléchis un peu. Qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ?


    — Nous pourrions perdre toutes les espèces terrestres non protégées excédant dix kilos ! répliqua la jeune femme avec véhémence.


    — Ah, oui ? Eh bien, rajoutons à cela toutes les espèces protégées dans ces arches et tous les êtres humains. Dix milliards. Ça, ça serait un sacré holocauste !


     » Mais quelle différence cela ferait-il pour la Terre, Pauline ? Disons, dans dix millions d’années ? Pas très grande, je parie. Cette bonne vieille planète patientera sans nous. Elle l’a déjà fait.


    Pauline demeura la bouche entrouverte, avec une expression de stupéfaction. Un instant, Jen se demanda si elle n’était pas allée un peu trop loin, cette fois-ci.


    Sa jeune collègue hésita, puis un sourire soupçonneux apparut sur ses lèvres et elle lança :


    — Tu es vraiment ignoble ! Un instant, j’ai failli te prendre au sérieux !


    Jen répondit à son sourire.


    — Mais tu me connais quand même…


    — Ce que je sais, c’est que tu es une emmerdeuse professionnelle ! Tout ce que tu veux, c’est que les gens se battent, et un jour ton esprit de contradiction te mènera à ta perte.


    — Bof ! Pourquoi crois-tu que je me sois intéressée aussi longtemps à cette existence ? Je trouve toujours le moyen de m’amuser… c’est le secret de ma longévité.


    Pauline lança la plaque de lecture sur le bureau submergé.


    — C’est pour ça que tu vas en Afrique du Sud le mois prochain ? Uniquement pour provoquer le scandale dans les deux camps ?


    — Les Ndebele veulent que j’examine leurs arches selon une perspective macrobiologique. Quels que soient leurs problèmes politiques et raciaux, ils sont encore membres à part entière du projet Sauvegarde.


    — Mais…


    Jen claqua des mains.


    — Bon, assez parlé de ça. Ça n’a rien à voir avec notre petit projet de culture de stock. Notre Mammut americanum. Jetons un œil sur le dossier de Baby, tu veux bien ? Je suis peut-être à la retraite, mais je parie quand même que je peux te recommander un meilleur gradient de facteur neural que celui que tu utilises.


    — Chiche ! Passe à côté. Je suis à toi dans un instant !


    Pauline quitta le labo de sa démarche aussi gracieuse que juvénile, suivie du regard admirateur de Jen, qui demeura seule à réfléchir aux voies mystérieuses et ambiguës du langage.


    Bien sûr, c’était chez elle une mauvaise habitude de jouer ainsi avec les autres. Mais, au fil des années, cela devenait de plus en plus facile. Ils lui pardonnaient tous, presque comme s’ils n’attendaient que ça… Comme s’ils le lui demandaient. Et comme elle les avait tous mis à l’épreuve en assumant des positions contradictoires sans préjugés, ils étaient de moins en moins nombreux à sembler croire qu’elle pouvait être un tant soit peu sincère !


    Elle admettait parfois que ce serait peut-être la meilleure vengeance qu’on pourrait exercer sur elle à long terme. Prendre tout ce qu’elle pouvait dire comme des plaisanteries. Un destin très particulier pour celle qu’on surnommait « la mère du paradigme gaïen moderne ».


    Jen caressa la trompe de Baby, gratta le front protubérant où une néoténie induite avait agrandi le cortex de l’hybride éléphant-mammouth. Le réseau mondial des arches avait un surplus de pachydermes, et même de cette nouvelle race des « Mammontelephas », dont la moitié des gènes avait été récupérée sur un cadavre de vingt mille ans que la toundra canadienne avait rejeté en se retirant. Suffisamment pour qu’on puisse en sélectionner quelques-uns pour des expériences sur l’enfance prolongée chez les mammifères, sous le strict contrôle des tribunaux scientifiques et des comités des droits de l’animal, bien sûr.


    Une chose était certaine : la créature paraissait plutôt heureuse.


    — Qu’est-ce que tu en dis, Baby ? murmura Jen. Est-ce que tu es contente d’être plus intelligente que l’éléphant moyen ? ou bien préférerais-tu être là-bas dans les plaines, à te rouler dans la boue, à déraciner les arbres, à endurer les tiques et à te retrouver engrossée avant dix ans ?


    La trompe à l’extrémité rose s’enroula autour de sa main. Elle la flatta avec tendresse.


    — Tu es terriblement importante pour toi-même, hein ? Et tu fais partie du Grand Tout, bien sûr. Mais est-ce que tu comptes vraiment pour beaucoup, Baby ? Et moi ?


    En réalité, elle avait pensé chaque parole qu’elle avait dite à Pauline, sur le fait que même les extinctions d’espèces massives n’auraient essentiellement aucun impact à long terme. Toute une vie passée à construire les fondements théoriques de la biologie l’en avait convaincue. L’homéostasie de la planète – de Gaïa – était suffisamment forte pour survivre à des cataclysmes encore plus importants.


    Bien des fois, de brusques vagues de mort avaient balayé des espèces, des genres, et même des ordres entiers. Les dinosaures n’avaient été que les victimes les plus prestigieuses de ce genre d’épisode. Pourtant, entre ces abîmes meurtriers, les plantes continuaient à absorber le gaz carbonique de l’atmosphère. Et les animaux et les volcans continuaient à en produire, à quelques points de pourcentage près.


    Même le prétendu effet de serre, qui faisait craindre au monde entier la fonte des calottes polaires, la désertification et la montée du niveau des mers menaçant des millions de vies, même ce produit catastrophique des excès de l’humanité était sans comparaison avec les grandes inondations qui avaient suivi la période permienne.


    Jen approuvait tout à fait les manifestations, les discours et tout ce que les gens écrivaient, les nouvelles lois et les nouvelles technologies destinées à « sauver la Terre » des erreurs du XXe siècle. Après tout, seules des créatures stupides saccageaient leurs propres nids et l’humanité ne pouvait plus se permettre d’être stupide. Néanmoins, elle gardait son point de vue, ouvertement excentrique, fondé sur une identification personnelle, capricieuse et inexprimée avec le monde vivant.


    Dans l’atrium, un grondement grave se...
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